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			La bataille de Lépante

			Introduction

			Le 7 octobre 1571, au large du port de Lépante, deux gigantesques flottes se font face. D’un côté se trouvent les navires de la Sainte Ligue, alliance récente et relativement fragile des États pontificaux, de l’Espagne et de la République de Venise ; de l’autre, l’immense et redoutable flotte ottomane.

			Cette rencontre est l’une des conséquences de la montée de la violence faite à l’encontre des chrétiens. Excédés par les agressions répétées de la flotte ottomane et surtout par la prise, un an plus tôt, de l’île de Chypre, qui appartenait alors à la République de Venise, ceux-ci décident de s’attaquer à l’Empire ottoman. Cependant, les chrétiens ne se montrent pas très confiants, et ce à juste titre : les hommes qui leur font face sont des combattants aguerris, qui ont depuis longtemps démontré leur efficacité en mer.

			Lorsque, à midi, les chrétiens hissent sur ordre du grand amiral don Juan d’Autriche l’étendard de la Sainte Ligue et que l’on plie les genoux pour la prière du côté musulman, les tensions se font sentir. Conscients de leur écrasante supériorité numérique et rendus confiants par leurs nombreux succès lors de combats en mer, l’amiral Ali Pacha (mort en 1571) et ses hommes se réjouissent d’avance de la victoire.

			Pourtant, la bataille navale, qui restera l’une des plus grandes de l’histoire, se conclut d’une manière qui déjoue tous les pronostics : au bout de quelques heures de combat acharné, les Ottomans sont à leur grande surprise mis en déroute. Leur flotte est anéantie, et les chrétiens, dans un mélange de surprise et de soulagement, fêtent leur victoire.

			Données-clés

			
					Quand ? Le 7 octobre 1571

					Où ? Dans le golfe de Patras, près de Lépante (aujourd’hui Naupacte en Grèce)

					Contexte ? L’affrontement opposant l’Occident chrétien à l’Empire ottoman tout au long du XVIe siècle

					Belligérants ? La Sainte Ligue composée de l’Espagne (et de ses possessions italiennes, à savoir Naples et la Sicile), de la République de Venise et des États pontificaux, contre l’Empire ottoman

					Acteurs principaux ?	don Juan d’Autriche, grand amiral chargé du commandement suprême de la flotte occidentale (1545-1578)

	Uludj Ali, amiral chargé de l’aile gauche de la flotte ottomane (1520-1587)




					Issue ? Victoire de la Sainte Ligue

					Victimes ?  	Camp occidental : environ 7 500 morts et 20 000 blessés

	Camp ottoman : environ 30 000 morts et blessés, et 3 500 prisonniers




			

		


		
			Contexte politique et social

			La lutte pour le contrôle de la Méditerranée

			Depuis qu’ils sont parvenus à arracher Constantinople aux Byzantins en 1453, provoquant de ce fait la chute de l’Empire romain d’Orient, les Turcs n’ont de cesse d’étendre leur territoire en Europe orientale, mais aussi dans le bassin méditerranéen. Non contents d’en contrôler la majeure partie des côtes africaines et d’être en bonne passe d’en devenir les maîtres du côté oriental, ils s’orientent de plus en plus régulièrement vers la Méditerranée occidentale.

			En effet, depuis le début du XVIe siècle, les Turcs multiplient, au grand déplaisir du royaume d’Espagne, les razzias sur les côtes italiennes et espagnoles. Après avoir pillé les villes et villages côtiers, ils repartent forts de nouvelles richesses et d’un tribut humain destiné à l’esclavage ou au rançonnement. De nombreux pays se sentent dès lors menacés par cet empire qui ne cesse de gagner du terrain. 

			L’Espagne, qui subit depuis longtemps des attaques, fait une première tentative pour ralentir l’avancée de l’Empire ottoman quelque temps après l’abdication de l’empereur germanique Charles Quint (1500-1558). Il est alors décidé que le territoire, les possessions italiennes et les Pays-Bas échoient à son fils, Philippe II (1527-1598), tandis que le titre impérial revient, deux ans plus tard, au frère de Charles Quint, Ferdinand Ier de Habsbourg (archiduc d’Autriche, roi de Hongrie et de Bohême, 1503-1564). Soucieux de suivre la même voie que son père, Philippe II devient rapidement le nouveau représentant de la catholicité. Pour le prouver, il s’engage sur deux fronts : 

			
					au nord, dans les Pays-Bas espagnols qui sont secoués par la réforme protestante, 

					et dans la Méditerranée, sans cesse harcelée par les Ottomans.

			

			Or, le gigantesque Empire ottoman est alors ébranlé par une grave crise de succession. Soliman Ier, dit « le Magnifique » (1494-1566), grand conquérant considéré comme l’un des plus éminents princes du XVIe siècle, a plusieurs héritiers potentiels. Comme il n’existe aucune loi visant à établir un ordre de succession, les fils du sultan, incapables de s’entendre, se querellent pour l’obtention de l’empire. 

			Philippe II, averti de cette crise, décide de profiter de l’affaiblissement relatif de l’ennemi pour frapper. En 1559, il envoie donc une flotte en direction de l’île de Djerba, qui est sous son contrôle et qui, par sa position au large des côtes nord-africaines, constitue un excellent point de départ pour une offensive contre « l’ennemi musulman » et pour récupérer la ville de Tripoli, alors tombée aux mains des Ottomans. Mais cette attaque n’aura pas le temps de voir le jour : le 12 mai 1560, la flotte de Soliman Ier attaque les Espagnols et les anéantit.

			L’humiliation est cuisante et suscite un désir de revanche. C’est pourquoi, à partir de 1561, les chantiers navals se multiplient sur les côtes espagnoles et italiennes : il s’agit désormais de constituer une flotte qui puisse impressionner les Turcs et les mettre à mal.

			La prise de Chypre, l’élément déclencheur de la bataille

			Le 8 septembre 1566, le grand Soliman meurt et son fils Selim II, dit « l’Ivrogne » (1524-1574), qui est parvenu à évincer ses frères, lui succède à la tête de l’Empire ottoman. Le nouveau souverain n’a pas vraiment l’envergure de son père et ne semble pas chercher la confrontation, ce qui pourrait laisser présager un certain apaisement : il conclut d’ailleurs un traité de paix avec l’Autriche en 1568. Mais si Selim II n’a pas les épaules de son père, il désire néanmoins s’imposer comme son digne successeur. Dans cette optique, il renforce sa flotte et mûrit secrètement le projet d’attaquer Chypre.

			Occupée par la Sérénissime République de Venise, Chypre constitue en effet, outre un important relais commercial, un des derniers grands bastions occidentaux dans la Méditerranée orientale. Les Ottomans y débarquent donc en force le 1er juillet 1570 et s’emparent en peu de temps de sa capitale, Nicosie. Une fois l’île conquise (à l’exception du port de Famagouste, qui ne tombera qu’après plus d’un an de résistance), l’envahisseur décide de s’orienter vers l’ouest et fait voile successivement vers la Crète et les côtes adriatiques, également contrôlées par Venise.

			Bon à savoir

			Aussi fière que puissante, la Sérénissime République de Venise défend jalousement son indépendance depuis un demi-millénaire quand les Ottomans attaquent Chypre.

			D’abord dominée par l’Empire byzantin, elle parvient à s’en affranchir dès le IXe siècle, mais ne rompt pas totalement avec son ancien maître. Elle l’aide au contraire régulièrement à se défendre contre divers agresseurs (invasions arabes, normandes, etc.). En procédant de la sorte, elle obtient de nombreux privilèges, dont celui de pouvoir établir des comptoirs commerciaux sur les côtes de l’empire, lui conférant une place de choix dans les échanges entre l’Orient et l’Occident.

			Au cours des siècles qui suivent, elle ne cesse d’étendre son pouvoir, pour finir par constituer un véritable empire maritime. Ainsi, à l’époque qui nous occupe, elle contrôle encore de nombreux comptoirs commerciaux le long des côtes de la mer Adriatique et de la mer Méditerranée, ainsi qu’une partie du Nord-Est de l’Italie. 



			Le pape Pie V et la Sainte Ligue

			Face à l’invasion de Chypre qui est perçue comme une nouvelle provocation, la réaction occidentale ne se fait pas attendre et trouve son initiateur en la personne du pape Pie V (1504-1572). Désirant secourir les Vénitiens et, surtout, motiver une véritable croisade contre l’Empire ottoman, il déploie dès 1570 un vaste programme diplomatique essentiellement orienté vers l’Espagne et la République de Venise.

			La tâche est cependant bien ardue. En Espagne, Philippe II se montre peu soucieux de voler au secours de Venise, qu’il juge trop proche des infidèles musulmans avec qui elle fait du commerce. Toutefois, il a encore à l’esprit la défaite de 1560, et l’idée d’une offensive de grande ampleur contre l’Empire ottoman n’est pas pour lui déplaire. Il finit donc par céder face à l’insistance du pape.

			Mais les hésitations viennent surtout des Vénitiens eux-mêmes. Tirant toute leur puissance du contrôle qu’ils exercent sur le commerce entre l’Orient et l’Occident, ils se montrent en effet peu enclins à s’opposer aux Ottomans, alors même que ces derniers viennent de leur arracher Chypre.

			Il faut donc attendre le 25 mai 1571 (soit près d’un an) pour qu’une alliance soit finalement formée sous le nom de Sainte Ligue. Par celle-ci, l’Espagne, la République de Venise et les États pontificaux s’engagent à fournir, chaque année, 200 galères pour combattre l’Empire ottoman. Le commandement suprême de la flotte ainsi constituée est confié au demi-frère de Philippe II, don Juan d’Autriche.

		


		
			Acteurs principaux

			Don Juan d’Autriche, grand amiral espagnol

			Né vers 1545 de l’union illégitime de Charles Quint et de Barbara Blomberg (1527-1597), don Juan d’Autriche, infant espagnol qui porte alors le prénom de Jérôme, est élevé à l’écart de la cour, dans le plus grand secret.

			Ce n’est qu’à l’âge de 11 ans qu’il rencontre pour la première fois son père, qui vient d’abdiquer en faveur de son fils légitime, Philippe II. Respectant par là la volonté de Charles Quint, ce dernier reçoit Jérôme à la cour d’Espagne, lui réservant un accueil digne d’un frère de sang, et lui attribue son nouveau nom : don Juan d’Autriche.

			Destiné à une carrière religieuse, le jeune homme s’y refuse et exprime à plusieurs reprises le désir de s’illustrer dans l’armée. Son demi-frère lui donne alors l’occasion de faire ses preuves, et le charge, en 1568, d’aller combattre, en Méditerranée, les pirates barbaresques (issus des terres situées au Nord-Ouest de l’Afrique), alliés des Ottomans.

			Ayant accompli sa mission avec succès, il est chargé, l’année suivante, de mater la révolte des Morisques, qui dure depuis 1568. Ces musulmans restés en Espagne suite à la Reconquista et qui ont été convertis officiellement et souvent de force au catholicisme s’insurgent en effet avec violence contre les différentes mesures prises à leur encontre par Philippe II et, avant lui, par Charles Quint (expulsions massives, interdiction de montrer leur appartenance religieuse, etc.). Don Juan en vient à bout en 1570 et, grâce à ce succès et à la popularité qu’il en retire, est ensuite appelé à commander la flotte de la Sainte Ligue, rôle qu’il assume pleinement et qui constitue l’apogée de sa carrière militaire.

			À Lépante, le 7 octobre 1571, il se montre excellent meneur d’hommes : il passe plus d’une heure à motiver ses soldats avant d’engager les combats. Il s’efforce également de maintenir chez eux un climat de ferveur et leur rappelle qu’ils sont là par la volonté de Dieu, ainsi que pour la cause la plus honorable qui soit : la défense de la chrétienté. Pendant le combat, il n’hésite pas à donner de sa personne. On le voit investir le vaisseau amiral de la flotte ennemie et, après un combat acharné, en venir à bout. Le grand amiral ottoman Ali Pacha est vaincu et, selon la légende, don Juan fait exposer sa tête au bout du mât de la Réale (la galère amirale de la Sainte Ligue), provoquant par-là la terreur des Ottomans et la liesse des chrétiens. Au bout de quelques heures d’un combat d’une rare violence, l’infant espagnol remporte la victoire. 

			Non content de celle-ci, don Juan aimerait poursuivre ses exploits en tentant la reconquête de Constantinople et de Jérusalem, mais Philippe II refuse. Ce dernier est davantage préoccupé par la rébellion protestante qui secoue le nord et décide donc de nommer son demi-frère gouverneur des Pays-Bas, avec mission d’y mettre un terme. Ce sera son dernier combat : il meurt du typhus à Namur (Belgique), le 1er octobre 1578.

			Uludj (ou Uluç) Ali, amiral ottoman 

			Uludj Ali est né en Calabre en 1520, sous le nom de Giovanni Dionigi Galeni. Jeune homme de basse extraction, il est enlevé à l’âge de 16 ans par un des capitaines du fameux corsaire barbaresque Barberousse.

			D’abord esclave sur la galère de son ravisseur, il se convertit à l’islam, parvient rapidement à monter en grade et, après quelques années, arme sa première frégate pour devenir corsaire à son tour. Fin marin, il lui suffit de quelques années pour être considéré comme l’un des corsaires les plus audacieux de la Méditerranée. 

			Gouverneur de Tripoli en 1565, il devient gouverneur général d’Alger trois ans plus tard et est désigné, en 1571, pour diriger l’aile gauche de la flotte ottomane à Lépante. Pendant la bataille, il tente de prendre le large pour attaquer à revers la flotte ennemie, mais l’amiral génois Giovanni Andrea Doria (1539-1606), qui lui fait face, prend la même initiative et gêne son mouvement. Le corsaire musulman crée cependant la surprise en ordonnant à son escadre de faire volte-face pour s’engouffrer dans la brèche ouverte par le mouvement de Giovanni Andrea Doria. Il parvient à intercepter plusieurs bâtiments isolés, mais les
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